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avec quelque chance d'être obéi, et c'était

réellement, pour les orateurs, une
entreprise folle à tenter.

Aussi pourquoi s'étendre en longues
périodes, jeter la semence dans les lieux
pierreux, vouloir défricher, bêcher,
retourner les landes de la solidarité, quand
toutes ces choses sont bien mieux
comprises en assemblée restreinte.

Un brave homme des environs de

Grandsoii, disait d'un orateur : « Il
parle bien, mais il a mis le guidon trop
haut. »

A méditer, messieurs les orateurs.
Les organisateurs de la fête ont bien

fait les choses. Toutes les demoiselles
invitées sont arrivées, vêtues de blanc,
en voitures à deux chevaux, et le défilé
était charmant et avait vraiment l'illusion

de la grandeur.
Après cela, cette grincheuse de

simplicité s'en tirera comme elle pourra
Le bal était très animé, mais

malheureusement l'article danseur était fort
demandé.

Quatorze demoiselles, portant le
costume national complet, étaient chargées
d'offrir une collation aux invités. Ce
bataillon sacré a été fort admiré, non
seulement pour l'uniforme, mais pour la
fraîcheur des minois. Nous espérons que
ces demoiselles feront des recrues parmi
leurs amies, et que, de proche en proche,

ce costume, à la fois si simple et si
coquet,* reprendra faveur dans notre
canton.

Le carrousel à vapeur a fait au bal une
concurrence sérieuse. On nous dit que
le mouvement artificiel de la vague est
très agréable et que beaucoup de
personnes s'y sont attardées pour jouir de

cet exercice circulaire ; c'est bien le cas
de dire : « chacun son goût ».

Dans une baraque de la place de fête,
on montrait deux « peaux-rouges » très
féroces, mangeant de la viande crue et
des lapins vivants ; le lendemain, j'ai
rencontré l'un d'eux qui prenait une
absinthe verte et fumait une cigarette
comme un Français du boulevard.

Encore une illusion perdue »

Léo Annita.

A propos de tailleurs.
Chacun sait qu'il est souvent fort

difficile de trouver un tailleur qui vofjrs
habille à votre entière satisfaction. L'un
coupe très bien le pantalon, mais manque

la jaquette; un autre fait
admirablement lajaquette et donne au pantalon
une forme impossible.

Quant au gilet, tous le font passablement.

Aussi, quand vous êtes assez heureux
pour mettre la main sur un tailleur
capable de vous livrer un vêtement complet

comme vous l'entendez, gardez-le,
celui-là, et n'ayez pas la fantaisie d'es¬

sayer d'un autre qui vous a peut-être
ébloui par ses réclames.

Sous le titre : Potir une casquette, écoutez

ce que dit, à propos de tailleurs, un
auteur dont tous les écrits sont palpitants

de verve et de réflexions spirituelles,

M. Eugène Chavette :

«. Mon tailleur se nomme tout simplement,

semaines et dimanches,
Heberhardtsteinhut.

Pour ma plus grande commodité de

prononciation, je l'ai toujours appelé:
Mulhouse (sa ville natale).

Heberhardtsteinhut n'est pas un de
des grands faiseurs dont la vitrine de

boutique annonce, en lettres dorées,
qu'ils culottent des têtes couronnées;
mais sa marchandise est solide, bon teint,
bien cousue et de première qualité. Il
m'exhibe ses petits échantillons lui-
même, me prend mesure lui-même et,
dix jours après, il m'apporte lui-même
le vêtement qui ne fait pas un pli.

C'est tout aussi simple que cela.
Mais, l'homme n'étant jamais content

de son sort, il me prit un jour l'envie de

trahir mon bon Heberhardtsteinhut et
d'aller frapper chez un célèbre faiseur.

Un domestique (un) vint m'ouvrir, qui
me conduisit à un monsieur très grave
(deux), qui prit aussitôt mes ordres.

Le monsieur ayant sonné, un autre
domestique (trois) se présenta, qui reçut
l'ordre d'aller chercher M. X... (quatre)

pour inscrire les mesures. Cetinscriveur
de mesures amenait avec lui un jeune
homme (cinq) frisé, musqué, et mis oh
mis — au moins un baron qui était le

coupeur de gilets.
Et se retirant, le baron envoya un...

mettons un comte... qui prit la mesure
du pantalon (six).

Au comte succéda un prince (sept), qui
s'intitula modestement coupeur d'habits.

Tous ces gens-là étaient graves et
sérieux; on voyait bien qu'ils exerçaient
un sacerdoce.

Moi, j'étais vraiment honteux de

déranger tant de hauts personnages, bien
couverts, sévères et un peu protecteurs ;
ils avaient l'air d'avoir quitté une salle
de bal afin de venir donner audience
dans l'antichambre à un pauvre. Je

m'attendais presque à ce qu'ils allaient
me faire servir une soupe I

Pour ne pas oublier la mise en scène,
disons qu'ils m'avaient successivement
fait passer :

Pour legilet,dansun boudoir LouisXV;
Pour le pantalon, dans un salon Louis

XIV;
Pour l'habit, dans une salle du trône.
Un troisième domestique (huit) me

conduisit au caissier (neuf), qui prit mon
nom et mon adresse, et me remit au
monsieur très grave (dix), lequel me
repassa au domestique (onze), qui ouvrait
la porte de sortie.

Je mentionne, avant de quitter la bou¬

tique, trois garçons de magasin (quatorze)
qui m'avaient déplié les étoffes à choisir.

Quelques jours après, je reçus à domicile

:

1° Trois fois l'essayeur de pantalons
(dix-sept) ;

2° Deux fois l'essayeur de gilets (dix-
neuf) ;

3° Six fois l'essayeur d'habits (vingt-
cinq) ; un grand maître qui se faisait
suivre à chaque fois par un porteur (trente
et un), qui avait l'air d'avoir charge de

porcelaine fine.
Mes habits arrivèrent enfin.
Il paraît que, pour être bien à la mode,

les habits doivent être un peu justes.
Les miens étaient tellement à la mode

que, ne pouvant parvenir à y entrer, je
dus me contenter simplement d'en faire
le tour.

Puis je reçus le caissier (trente-deux),
qui me présenta à payer une note si
fabuleuse que je regardais sérieusement sur
la facture si on ne m'avait pas compté

par erreur une maison de campagne;
j'offris net les deux tiers de la somme,
en stipulant qu'on me fournirait, comme

appoint, une petite rente viagère.
Ce qui fut cause que, le lendemain,

j'eus la visite d'un huissier (trente-trois).
Il me pria de passer chez le juge de

paix (trente-quatre).
Lequel me fit expliquer l'affaire à son

greffier (trente-cinq).
La facture fut réduite de moitié.
C'était peut-être bon marché pour

tant de salons usés et tant d'individus
dérangés, mais c'était terriblement cher

encore pour un habillement qu'il me
fallait contempler..., comme Moïse dut
regarder la terre promise..., sans pouvoir
y entrer.

Quand j'avouai à Heberhardtsteinhut
l'infidélité que je lui avais faite pour un

grand faiseur, il tourna et retourna le

vêtement.
Puis il devint pensif, il cherchait un

moyen de me rendre ces habits utiles.
— Il y a une façon d'en tirer parti, me

dit-il.
Il les emporta et me tint parole.
Qainze jours après il me rapportait

une casquette (trente-six). »

B» «»

IiO père »Julie.

Lè damés et mémameint pas mau dè

fennès n'âmont pas qu'on lâo démandâi
l'âdzo que l'ont. Le volliont adé féré ein-

crairè que le sont dzouvenès. Se cein

pao lâo féré dâo bin, on pâo bin lâo z'ac-

cordâ cilia brelâire et cilia fantasi, kâse
'na fenna dè 50 ans vo dit que l'ein a 40,

on sâ prâo à quiet s'ein teni. L'a bio sè

repinci la taille, mettrè dou volant dè

plie à son gredon, s'einrubanâ dè rodzo,
s'einbardouffà âo bin s'einfarenâ la
frimousse, et sè pegni à la tsin, la patta
d'ouïe est adé quie. Quand bin on ma-
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quignon astiqué onna rosse po la féré

paraitrè dzouvena, n'ia què lè nianiou
que sè laissont eindieusâ ; clliâo que co-
gnâissont lo tabâ vayont tot lo drâi cein
qu'ein est. Eh bin, po lo bio sesque,
c'est lo mémo diablio.

Po lè z'hommo, n'est pas tot à fè la
mémo afférè, et ne lâo fà rein dè derè lè
z'ans et mémameint onco lè mai ; mâ tot
parâi y'ein a que n'àmont pas qu'on lao
diéssè que sont vîlhio, et lo faut pas
derè non plie; cein n'est pas convenablio.
C'est coumeint cauquon que n'est pas
bio, on lo lài dit pas. Tsacon tint à la
vià, et quand on cheint qu'on dégringolé
dâo coté dâo cemetiro, l'est bin prâo;
faut pas onco qu'on lo vo diéssè, on ne
lo sâ què trâo.

Lo père Jube avâi étâ bin malâdo, et

po derè la vretâ, l'avâi rudo tsandzi.
Quand l'a étâ quasu gari et que l'a
coumeinci à ressailli que dévant, reincontrè
on gaillâ que n'avâi pas crouïe eintein-
chon, mâ que ne savâi pas que faillâi
ménadzi lè vilhiè dzeins, et que lâi fà:

— Eh père Jube, à Dieu mè reindo
coumeint vo z'étès venu vîlhio ; c'est à

peina qu'on vo recognâi I

Lo père Jube, qu'étâi on tot malin et

que savâi bailli on tchou sein féré as-
seimbliant, lâi repond :

— Te trâovè Eh bin por tè, mon valet,

ye tràova que t'es restâ bin nâovo.

Le tonnerre.
Puisque nous sommes dans la saison

des orages, nous croyons intéressant de

rappeler en quelques mots la manière
dont se comporte la foudre et quelles
sont, généralement, les précautions à

prendre pour s'en préserver.
Quand le tonnerre tombe sur la terre,

il frappe soit les objets, soit les hommes,
mais non pas au hasard. Il est des corps
qui attirent le tonnerre; il est donc
utile de les indiquer pour qu'on s'en
tienne à l'abri.

Tout d'abord, il est bon de rassurer nos
lecteurs sur certains effets du tonnerre.
En général, on s'effraye moins de l'éclair
que du bruit qui suit, et pourtant, quand
on entend le bruit du tonnerre, c'est
qu'il est déjà tombé et qu'il n'y a plus
rien à craindre.

Quand le tonnerre tombe sur une maison

qui n'a pas de paratonnerre, il
s'introduit de préférence par les cheminées
et par les tuyaux de conduite des eaux
pluviales et ménagères, et même le long
des mûrs. Pendant les plus forts orages,
il n'y a aucun danger d'être frappé par
la foudre, si on se tient au milieu d'une
grande pièce, et la sécurité sera encore
augmentée si on se tient assis sur un
tapis de laine, sur un meuble rembourré
de laine ou couvert de soie, ou bien sur
un lit que l'on aura éloigné du mur.

Les ai`bres isolés dans la campagne,

sous lesquels on cherche à se mettre à

l'abri d'une pluie d'orage, sont excessivement

dangereux. On a remarqué,
cependant, que, lorsque les arbres sont
nombreux, à peu près de la même hauteur

et qu'ils se touchent, le danger est
à peu près nul. Mais il ne faut pas s'y
fier et le plus sage est de se laisser
mouiller.

Parmi les bâtiments les plus exposés
à être frappés de la foudre, il faut signaler

les églises, à cause de leur clocher ;

elles y sont surtout exposées si on sonne
les cloches; il arrive souvent que les
sonneurs sont atteints. Ainsi, dans
l'espace de trente-trois ans, cent-trois
sonneurs ont été victimes du tonnerre. Faire
sonner les cloches pendant l'orage, c'est

exposer les sonneurs aux plus grands
dangers, sans aucun avantage possible.

Il faut qu'on sache bien aussi que la
direction du vent et de la pluie influe
sur la manière dont le tonnerre tombe ;

il est prudent de s'abstenir de provoquer

des courants d'air pendant l'orage.
On connaît des exemples de personnes

foudroyées au moment où elles ouvraient
des fenêtres.

TROIS COEURS D'OR.
par Théophile Denis

III
Dans le silence de sa cellule administrative,

Boudier se mit à évoquer le masque
étrange du sordide brocanteur, dont il
entendait la voix lui répéter: « C'est cinquante
francs... c'est cinquante francs... »

— J'entends bien, répondait Boudier en
lui-même. Oui, c'est cinquante francs, c'est-
à-dire justement la somme que j'ai déposée
discrètement, il y a deux jours, dans un
coin de mon porte feuille. Ils sont là, et je
puis te les jeter à la face, vieux juif. Au fait,
ce serait une bonne affaire II vaut trois
mille francs, ce livre. Une bonne affaire?...
Serait-ce un bonne action?... Pauvre chère
enfant, elle ne m'a jamais demandé qu'une
chose en sa vie, c'est cette petite robe de
soie... Et encore l'ai-je forcée à me la
demander... Et j'irais, cette fois encore, manquer

à ma parole?... Jamais. C'est pour le

coup que je ne trouverais plus d'excuse à

ma défaillance. Et d'ailleurs, l'ennui de mon
sacrifice sera comblé par la satisfaction que
j'éprouverai à apporter une bonne joie au
cœur de ma bien-aimée fillette... C'est dit.
Ma Jeannette, tu auras ta robe le 24, dans
douze jours.

Et Boudier se frotta allègrement les mains,
en homme qui s'est débarrassé d'un grave
souci.

Après tout, il pouvait rechercher d'autres
moyens pour s'assurer quand même la
possession du livre. Il supputa la date de sa plus
prochaine gratification. Certainement il en
toucherait une à l'occasion de la nouvelle
année. L'alléger de cinquante francs, c'était
facile. C'était parfait, il s'offrirait pour étren-
nes le fameux Jacques Le Saige. C'était tout
simplement une attente d'un mois et demi.

Mais le volume attendrait-il jusque-là

pour s'envoler de la vitrine? Quel doute
cruel! Un suplice de quarante-huit jours t

Boudier ne se contenta plus de passer
trois fois par semaine devant l'étalage du
brocanteur, il y passa tous les jours.

La première fois qu'il se retrouva en
présence de son volume, il fut effrayé de la
facilité avec laquelle chaque passant pouvait

en lire le titre. Mais cet homme avait
tous les vices du collectionneur. Il se
rappela qu'il avait pris soin lui-même de
nettoyer la vitre sur laquelle la poussière de la
rue avait plaqué un rideau discret. C'était
une faute à réparer. Le lendemain, il remplit

de poussière ses poches de gilet et vint
coller son nez contre la vitre, qui lui semblait

plus translucide que jamais. Au moyen
d'aspirations et d'expirations précipitées, il
la couvrit aussitôt d'une buée épaisse, et,
sur cette couche d'humidité, il jeta quelques
pincées de poudre de macadam. Instantanément

l'ombre fut faite et le volume disparut,

comme par enchantement, aux yeux de
Boudier lui-même. C'était un succès complet.

« Ah le bon, le joli tour » ne cessait-il
de répéter en s'éloignant. Et le gredin, avec
sa conscience de collectionneur, était à
mille lieues de penser qu'il venait de
commettre une vilenie, un vrai tour de scélérat.

Le crime appelle le crime. Chaque jour il
allait raccommoder les avaries que le vent,
la pluie ou le soleil pouvaient avoir faites à
son barbouillage clandestin. Il perfectionna
son œuvre à ce point qu'au bout d'une
semaine de ce travail ténébreux, le carreau de
vitre avait l'opacité d'un verre dépoli. Il
n'avait cependant pas voulu, ce raffiné, se
priver absolument de la jouissance de com-
templer son livre : il avait laissé intact,
dans un angle de la vitre, assez haut pour
qu'on n'y pût atteindre qu'en se levant sur
le bout des pieds, un tout petit morceau, à

peine de la largeur d'un sou ; et c'est par ce
judas que son œil avide pouvait plonger
sur le trésor voilé.

Après cela, Boudier ne doutait plus qu'il
n'eût découvert un moyen à peu près sûr de
gagner le janvier, sans que l'on dépistât
sa trouvaille...

Malgré tout, les jours paraissaient à Boudier

d'une longueur énorme.
Aussi la matinée du 24 novembre fut-elle

pour lui une halte agréable dans ce voyage
à étapes traînantes et interminables. 11 n'avait

pas l'habitude, en cette saison où la
lumière arrive tard, de se lever avant sept
heures. Sa femme comptait trop bien, pour
lui permettre d'user la chandelle, même par
un seul bout. Ce jour-là, dès six heures, il
ne pouvait tenir en place dans son lit.

A Mme Boudier, qui lui reprochait ses
ruades, il répondit ingénument :

— Ta, chère amie, ce n'est pas l'insomnie
d'un criminel ; au contraire, c'est la
préméditation d'une pure et douce action qui me met
dans cet état de turbulence... N'est-ce pas
aujourd'hui, dans un instant, que nous
allons souhaiter la fête à notre Jeanne?...

L'air de mystère dont Boudier assaisonnait

révocation de ce simple souvenir fit que
Mme Boudier s'éveilla tout à fait et que sa
curiosité en fit autant. Elle questionna
donc.

Boudier sentait bien qu'avant d'offrir à sa
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